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Pèlerinage au Tibet central




Comment je me rendis, après la mort de ma mère,
au Pur Royaume du Tibet central


Un matin, à la pointe de l’aube, alors que je me trouvais près de la Forteresse du Singe Blanc, une dakini de gnose d’un bleu lumineux m’apparut en songe. Parée de joyaux et vêtue de soie, elle était si belle qu’on n’était jamais las de la contempler.

Au moment même où je pensais qu’elle était peut-être une émanation d’Arya Tara, elle me dit : « Ne t’attriste pas à l’idée d’être parti trop tard pour revoir ta mère vivante. La loi de l’impermanence est souveraine. Tu dois prendre les circonstances difficiles comme autant d’incitations à la pratique spirituelle.

« Ne reste pas ici ; va dans le Pur Royaume d’U-Tsang hisser la bannière de victoire de la pratique. L’observance du Dharma est la meilleure manière de t’acquitter de ta dette d’amour envers ta mère, et de tous les actes vertueux, c’est celui qui lui bénéficiera le plus. » Après avoir fait cette prophétie, elle disparut.

Je me mis à réfléchir : « Quand je vivais dans des ermitages reculés, loin de ma mère, j’avais eu l’intention de revenir la voir et de m’établir à proximité de chez elle afin qu’elle puisse au moins avoir de mes nouvelles. Mais, comme dit le proverbe : “Le cheval ne mène pas toujours l’homme là où il veut.” Je ne reverrai plus jamais ma mère en cette vie. Tant que je suis encore jeune et en accord avec la prédiction de mon rêve, je dois aller méditer au Pur Royaume d’U-Tsang. » Ainsi décidai-je de me rendre au Tibet central.

Après avoir fait part de cette intention aux moines, aux disciples et aux bienfaiteurs, je me mis en route vers U-Tsang. À partir de ce moment, le désespoir que j’éprouvais depuis la mort de ma mère s’atténua.

Afin de porter à maturité l’esprit de mon fils spirituel Lhundroup Rigdzin, je lui conférai les quatre initiations dites de la « contemplation non conceptuelle ». Ce disciple, que l’on appelait également Kaldèn Rangdrol, avait déjà purifié son karma au cours de ses existences antérieures.

Au moment de la « pluie des bénédictions »1 Kaldèn eut cette vision : devant lui, dans l’espace, j’étais assis auréolé d’arcs-en-ciel, sous la forme de Samantabhadra, le Bouddha du Corps absolu. De mon cœur jaillissait une lumière qui pénétra en son cœur et toutes les perceptions de son corps physique ordinaire cessèrent. La vision du maître sous l’aspect de Samantabhadra s’évanouit ; il n’entendait plus que le son de ma voix, sans distinguer les mots ni comprendre leur sens. Ainsi demeura-t-il un moment dans cet état pareil à un ciel sans nuage.

En route vers Chuzang, nous nous arrêtâmes dans la province de Mangra, près de Jipar, dans un verdoyant bosquet où nous fîmes du thé et prîmes notre repas de midi. Après mon départ, certains habitants dotés d’une pure vision déclarèrent avoir découvert l’empreinte de mes mains sur le rocher qui nous avait tenu lieu de table ; d’autres me virent voler d’une montagne à l’autre au-dessus du fleuve Matchou ; d’autres encore m’aperçurent sous la forme du Grand Compatissant, Avalokiteshvara, ou d’autres divinités. Ces prodiges amenèrent les gens de Mangra à me considérer comme le Bouddha en personne et mon renom rayonna dans toutes les directions.

À Chuzang2, je rencontrai un excellent lama plein de dignité et d’érudition, Alak Guéndun Shérap, originaire de Botsouk dans la province de Kangtsa. Avec une grande pureté d’esprit, il me fit asseoir sur un trône. Puis, dans l’espoir de pacifier les tribus sauvages des « Trois Camps Noirs », Bhanak Khassoum, il me demanda de leur enseigner le Dharma et leur enjoignit de m’écouter. Il établit ainsi des liens propices entre ces nomades et moi-même.

Il éleva un grand trône au milieu de la plaine et annonça à la ronde : « Ce lama ne restera ici qu’un mois car il est en chemin vers U-Tsang. Tous ceux qui veulent le rencontrer doivent venir maintenant. Par la grâce de sa grande compassion, il va tourner la Roue du Dharma pour vous tous. »

En ce temps-là, les tribus des « Trois Camps Noirs » et le clan de Shabdroung étaient prospères. Les hommes et les femmes arrivèrent vêtus de leurs plus beaux atours, parés de magnifiques bijoux et chevauchant de splendides montures. Chaque jour des milliers de personnes arrivèrent pour me voir et recouvrirent bientôt les prairies de Chuzang de tentes blanches et d’âtres en pierre.

Des nomades me demandèrent si je buvais du kumiss.3 Comme je répondais par la négative, ils insistèrent et me demandèrent la raison de mon abstinence. Je leur fis alors la réponse suivante : « En fait, je bois le meilleur des kumiss », et j’entonnai le chant intitulé « Le kumiss du yogi » :


Père, Roi du Dharma,

Je suis l’implorant.

Accordez-moi vos bénédictions

Afin que le flux de mon esprit

Se dissolve dans le Dharma.

 

Moi, le yogi qui a réalisé la nature véritable de l’esprit,

Moi, Jampa Chödar, détenteur de l’Éveil,

N’ai jamais goûté le kumiss des hommes,

Mais j’ai un élixir que nul ne possède.

 

L’esprit assoiffé du Dharma sacré,

Je n’éprouve que lassitude pour les dharmas profanes.

J’ai troqué les fleurons de l’existence terrestre

Contre la jument de la Grande Perfection.

De ses flancs naquit le poulain de la Compassion.

Le lait de l’accomplissement spontané lui monta naturellement.

 

Alors, la jouvencelle : la vacuité,

Assise dans la posture des trois kayas,

De ses doigts agiles : les quatre lampes,

A procédé à la traite : l’expérience des quatre visions.

Le lait coula dans le seau des points nodaux des trois portes4.

 

Elle versa ensuite le lait dans la jarre de la pure transparence,

Le remua avec la cuiller d’or de la pratique,

Liant la pureté primordiale à la présence spontanée,

Puis laissa reposer en l’état naturel.

 

J’offre maintenant la première et fraîche gorgée !

Toi, le jouvenceau de la Présence éveillée,

Alerte, surgis de l’état naturel,

Et, avec la louche de l’imperturbable vigilance,

Recueilles la première goulée.

 

E ma !

Dharma extraordinaire et merveilleux !

Le frais et premier kumiss de la libération des maux,

Je l’offre aux lamas et aux nuées de yidam :

Goûtez cet élixir au sein du dharmakaya incréé.

Voici le joyeux festin de la gratitude !

 

Je l’offre ensuite aux dakinis et aux dharmapalas :

Goûtez cet élixir en l’état exempt de labeur conceptuel.

Voici le joyeux festin de l’accomplissement des activités altruistes !

 

Enfin, je l’offre à tous mes frères et sœurs de Diamant :

Goûtez cet élixir en l’état de simplicité libre et spontanée.

Voici le joyeux festin du pur samaya.

 

En dernier lieu, moi l’heureux renonçant,

Je bois la bonne lie de l’élixir, au fond de la jarre.

 

La suprême ambroisie réjouit tous les convives

Qui levèrent leur coupe à ces conjonctions harmonieuses.

Et l’ivresse gagna aussi le yogi.

 

Du tréfonds de mon être, j’en savourai le goût,

Indicible comme l’extase béatifique d’une jeune vierge.

 

Tel le rêve du muet,

Une expérience par-delà le verbe

Me poignit.

 

J’eus la révélation du sens ultime

Indivisible, indissociable

Comme le miel de sa saveur sucrée.

 

L’ignorance et le tumulte des émotions

Se fondirent dans l’espace absolu

Comme les nuages dans le ciel

 

J’éprouvai alors une confiance inébranlable,

Tel l’archer, plein de force et d’adresse,

Décochant ses flèches.

 

Je ressentis une joie sans borne,

Tel le mendiant à la vue de son âtre

Transmué en or.

 

Ô frères et sœurs de Diamant,

Allez dans l’allégresse et le bonheur.



Ce chant fit naître la foi dans l’esprit des nomades. Puis de Bhanak Khassoum, Trika, Rékong, Marnang, Tso-nga, de la région mongole dominée par le clan de Shabdroung et d’autres districts, tant de nomades vinrent me voir que la plaine de Chuzang devint aussi animée qu’un marché. J’invoquai les Trois Joyaux, j’engendrai l’esprit d’Éveil et, mû par une foi et une compassion profondes, depuis ce trône dressé au milieu de la prairie, je donnai, sur le ton de la conversation, des enseignements détaillés sur la loi karmique des causes et des conséquences telle qu’elle est exposée dans « Le Soleil bienfaisant »5.

C’est ainsi que je pus ouvrir au pur Dharma l’esprit des cruelles tribus de Bhanak Khassoum qui, des humbles aux puissants, s’étaient de tout temps adonnées au banditisme et au pillage au point qu’elles avaient acquis la triste réputation d’être demeurées de véritables barbares en dépit de l’apparition de multiples Bouddhas dans le passé. Tous ceux qui tuaient d’innombrables bêtes, oiseaux sauvages, chèvres et moutons mirent un terme à leurs fautes ataviques ; d’autres renoncèrent au brigandage et à la rapine. Pendant plusieurs années, la plupart des familles s’abstinrent de tuer des agneaux et les petits des dzomo.6 À l’étonnement général, même les serviteurs qui avaient l’habitude d’abattre ces animaux les laissaient en vie. Hommes et femmes s’engagèrent à consacrer leur existence au bien. À un grand nombre de disciples fortunés, je donnai des enseignements sur la Grande Perfection et vingt d’entre eux renoncèrent au monde. Les aurais-je acceptées que les offrandes reçues, chevaux, bovins, moutons, thé, brocarts, bijoux, etc., auraient recouvert la plaine tout entière. Après avoir fait des vœux de bon augure, je rendis la plupart de ces cadeaux et j’utilisai le peu d’objets de valeur que j’acceptai afin de faire moi-même des offrandes.

À l’issue de cet enseignement, environ trois cents moines, disciples et donateurs firent avec moi la moitié du chemin qui menait au bas de la plaine de Chuzang. Puis ils s’assirent sur le sol pour recevoir ma bénédiction et mes vœux de protection spirituelle. Je leur dis :

« Grâce au potentiel créé par nos pures aspirations passées, nous nous sommes rencontrés dans la propice harmonie du Dharma. Nous avons établi de profonds liens matériels et spirituels. Maintenant, sous l’égide de cette même harmonie, nous nous séparons.

« La nature de toutes choses est imprévisible, impermanente et insubstantielle. Tôt ou tard l’impermanence dénouera un par un les liens qui unissent mari et femme, parents et enfants. Il ne fait aucun doute que vous devrez quitter cette vie pour une autre existence. Désormais, pensez à la mort et à l’impermanence et pratiquez le Dharma. Où que j’aille, vous serez présents en mon esprit et, toute ma vie durant, je prierai pour vous. »

Puis, de mon bâton de pèlerin, je traçai sur le sol une ligne que je leur enjoignis de ne pas dépasser : « Ce tracé est porteur de bon augure », leur dis-je. Comme un mur qui s’effondre, ils se prosternèrent. Après m’avoir demandé de leur accorder ma protection spirituelle, ils rentrèrent chez eux.

 

 

Par un jour propice de la lune montante du sixième mois de l’an du Cheval de fer mâle7, appelé Rabnyo, nous prîmes la route du Pur Royaume d’U-Tsang. Au moment d’enfourcher la blanche monture que m’avait donnée mon bienfaiteur Bendhé Thar, moi qui n’ai aucun attachement pour les chevaux, j’entonnai le chant intitulé « Le Galop du yogi » :


Que les bénédictions de tous les lamas, mes pères,

Libèrent et portent à maturité le flux de mon esprit.

 

Peu enclin aux activités équestres des hommes,

C’est grâce à la bonté du maître authentique

Que je me plais à chevaucher l’étalon de la vacuité

Bien préférable à l’excellent cheval de ce bienfaiteur.

 

À cet étalon de la vacuité

Je passe le mors de la pure discipline.

Sous la selle de l’esprit d’Éveil,

Je glisse le coussinet de l’inébranlable foi.

Sous les étriers de l’union des apparences et de la vacuité

Je fixe les sangles de la dévotion et de la pure vision.

 

En selle sur la parfaite monture,

Moi, l’écuyer « Éveil Spontané »,

Je revêts les brocarts des quatre incommensurables,

Maintenus par la ceinture du pur samaya.

J’ai pour sublime coiffe un lama authentique

Et je chausse les bottes de la sereine patience.

 

Chevauchant ma monture,

Moi, le jouvenceau « Éveil Spontané »,

À bride abattue, je lance mon coursier

À travers l’étale plaine de la pure simplicité.

Je le guide avec les rênes de la diligence

Et le presse avec les éperons des profondes instructions.

Puis, libéré du doute, je lui lâche la bride.

 

Je m’amuse au spectacle du samsara et du nirvana.

À l’aller, je galope sur le chemin de la libération,

En route, je franchis le bourbier du samsara,

Sans chuter dans le néant ni l’éternité.

 

Sur ce destrier infatigable et sans pareil,

Je sais fuir jusqu’à échapper aux mâchoires du Seigneur de la Mort,

Je sais talonner jusqu’à rattraper le vent.

 

Ô jeunes bienheureux,

Quant à acheter un cheval, choisissez le parfait étalon de la vacuité !

Quant à galoper, fendez l’air sur ce coursier unique !



Après ce chant, j’enfourchai le cheval que m’avait donné Bendhé Thar et je m’éloignai.

En route vers le Tibet central, arrivé à Dzasorwa, nous dûmes attendre pendant plus d’une dizaine de jours des Tibétains du Tibet central qui revenaient de Domey à U-Tsang. J’appris qu’une caravane de marchands qui descendait de U avait abandonné un mourant originaire de Trika. Je le retrouvai au bout de deux jours de recherches et lui donnai de la nourriture et des vêtements. Après qu’il eut recouvré ses forces, je le renvoyai dans sa région natale.

Peu de temps après, nous rencontrâmes un lépreux de Marnang Bé’u Thang qui s’en allait boire les eaux médicinales issues des neiges du Mont Matchèn. Pris de pitié, je lui donnai un dzo, une selle, une tente, des cordes, des soufflets et une pierre à feu ainsi que des vivres suffisants pour tenir un mois. Je lui dis de poursuivre sa route de pèlerinage. J’appris plus tard qu’il avait été guéri et qu’il était rentré chez lui en chantant, monté sur le dzo.

Au cours du voyage, mon fidèle disciple Guélong Ngawang Darguié me demanda de composer un chant pour le bien des voyageurs actuels et futurs en chemin vers le Tibet central, un poème qui indiquerait la bonne conduite à tenir en route aussi bien que chez soi. À sa demande, je composai le cycle intitulé « Chants du voyageur au long cours ». J’entonnai d’abord les stances dites « De la nécessité d’abandonner tous actes vils » :


Je me prosterne aux pieds des Victorieux, Père et Fils,

Convergence des hommages et des offrandes des êtres :

Considérez avec compassion

Tous les voyageurs au long cours à destination de U.

 

Dès le départ,

Le mauvais voyageur fixe une méchante selle

Sur le maigre coussinet de cuir de son cheval

Qu’il surcharge et épuise à courir.

 

Il emmène avec lui un troupeau de moutons

Qui seront tués et mangés en cours de route.

De plus, il chasse les animaux sauvages.

Quand il n’a plus d’agneaux, il en achète d’autres.

Ainsi voyage-t-il, accumulant vilenie sur vilenie.

 

Faut-il poursuivre la route ou planter le camp ?

Il n’écoute l’avis de personne et refuse toute suggestion.

Discutaillant à tort et à travers, à tous il oppose son veto.

Avec lui, tout va à vau-l’eau :

Sourd aux conseils des voyageurs chevronnés,

Il se trompe de chemin et s’égare.

 

Doit-il monter la garde,

Voilà qu’il dort comme une souche.

Les brigands emportent ses biens,

Et il ne sait que courir dans tous les sens.

 

Il ne s’arrête pas pour laisser paître son cheval,

Il le force à toujours aller de l’avant.

Et lorsque la pauvre monture, épuisée, n’en peut plus,

Il l’agonise d’injures.

 

Il flâne près des âtres où cuisinent les pèlerins

Sans se soucier d’apporter du bois ou de l’eau ;

Vienne le bois à manquer, il blâme ses amis.

 

Quand il n’y a aucun danger, il fanfaronne :

« Inutile de monter la garde, il n’arrivera rien », dit-il.

Que surgissent les bandits, il tremble de peur.

Il fuit la bagarre ;

Se trouve-t-il pris dans une rixe qu’il se cache aussitôt.

 

Face à l’ennemi, il n’est bon à rien,

À semer la zizanie dans le groupe, nul n’est son égal.

En chemin, il ne cesse de calomnier ses compagnons.

Son estomac est abyssal, son appétit insatiable.

Il scrute la part de chacun :

Que l’on se serve plus généreusement que lui

Et il pique une colère ; les yeux étincelants de fureur,

Il se saisit d’emblée des morceaux les plus alléchants.

 

Il ne cédera pas la plus petite bouchée ;

Et si d’aventure il le fait,

Il ne donnera que le plus maigre quignon

En disant : « Tiens, mords là-dedans ! »

Mais ce rebut n’étant que miette,

Le pauvre bénéficiaire, embarrassé,

N’a plus qu’à s’éloigner furtivement.

 

Il parle à tort et à travers ;

À leur insu, il singe les manières des gens,

Afin de faire ricaner son auditoire.

 

En chemin, il laisse ses serviteurs affamés et assoiffés.

Il ne donne même pas une poignée de tsampa

Au plus démuni et au plus humble des voyageurs,

Et il ne supporte pas que d’autres fassent l’aumône.

 

Non seulement il ne prête rien à ses amis,

Mais il leur demande ou même subtilise discrètement

Leurs biens, leur argent, leurs vivres,

Jusqu’à leurs cordes, ficelles et piquets de tente.

 

À ses amis qui lui disent : « Mais tu vois bien qu’on a des problèmes ! »

Il rétorque : « Et alors ? »

 

Un peu plus tard, il gémit et grommelle :

« Ah, je n’aurais jamais dû partir avec ces gens-là ! »

 

Ensuite, arrivé au Tibet central, que fait le mauvais voyageur ?

Il achète pour son seul plaisir chapeaux, feutre, tasses,

Coraux, turquoises et autres articles,

Mais se garde bien d’offrir du thé ou une obole.

 

Au lieu de se prosterner et de circumambuler les temples,

Il arpente la place du marché.

Au lieu de réciter ses prières quotidiennes, il jase et cancane.

Sans foi ni dévotion, il est profondément dévoyé.

 

À voir chaque jour les marchandises du marché,

Son désir s’accroît.

Il dérobe les pièces d’argent de ses amis

Et, pris sur le fait, murmure : « Je suis vraiment confus ! »

 

Il couvre de somptueux présents les belles-de-nuit,

Couche avec elles et finit par attraper la chaude-pisse.

 

Il ment effrontément et tient des propos malveillants,

S’immisce dans les affaires de ses amis,

Semant la discorde et attisant les rancœurs.

 

Derrière leur dos, il dénigre ses compagnons

Et les délégués de sa province,

Répandant dans toute la région de U et Tsang des rumeurs diffamantes.

 

Enfin, quand le mauvais voyageur revient chez lui,

Il ne rapporte pas un seul objet symbolique du corps,

De la parole et de l’esprit du Bouddha,

Mais rentre surchargé de marchandises.

 

Qu’en route, le cheval de bât d’un ami vienne à mourir,

Loin de lui prêter l’une de ses bêtes,

Il le maudit : « Tu nous portes la guigne ! »

 

Qu’un de ses compagnons tombe malade,

Il s’en irrite et tente de s’en débarrasser.

Au passage, il regarde les humbles maisons,

Dans l’espoir d’y dérober quelque chose.

 

Paroles, conduite et esprit pernicieux !

Au fur et à mesure du voyage,

Les choses vont de mal en pis.

 

Ses mauvaises manières se révèlent au grand jour,

Et personne, ni homme ni chien, n’a plus confiance en lui.

 

Parvenu aux abords de sa région natale,

Il se refuse à accueillir chez lui ses compagnons

Ou même à leur dire au revoir :

Il sème un à un tous ceux qui ont partagé ce long voyage.

 

Lorsque les villageois posent des questions et s’enquièrent de chacun,

Ses compagnons disent de lui :

« Le pèlerinage de ce gredin n’a servi à rien ;

Sa conduite a été si abominable

Qu’il nous a rendu la vie impossible jour après jour. »

 

Le lendemain même de son retour au pays natal,

Il répand dans toute la région calomnies et infamies.

À l’avenir, ses compatriotes feront de lui l’exemple de l’ignominie.

 

Vous tous qui vous rendez au Tibet central,

De grâce, ne vous conduisez pas ainsi !

 

Que ce chant puisse aider tous ceux

Qui, en route vers U et Tsang, le liront ou l’entendront.



Je chantai ensuite le poème intitulé « Comment se conduire avec noblesse » :


Je me prosterne aux pieds du Refuge et Protecteur de tous les êtres,

Je me prosterne aux pieds des Victorieux, Père et Fils :

Considérez avec compassion les voyageurs

À destination du Tibet central.

 

Dès le départ, le bon voyageur

Met sur son cheval de bât une bonne selle

Fixée sur un confortable coussinet.

Il charge sa monture d’un poids léger et bien réparti ;

Il prend son temps et ne la presse pas.

 

Il n’emmène pas un seul mouton pour subsistance,

Et en chemin s’abstient de tuer tout animal sauvage.

À ses compagnons de voyage, il prodigue de judicieux conseils :

« Il est rare d’avoir la chance d’aller au Tibet central.

Au départ, il est difficile de rassembler les amis de route.

Et, une fois réunis, ils s’en vont chacun de leur côté,

Le pèlerinage terminé.

Aussi, pendant ces mois passés ensemble,

Mes amis, partageons tout :

Les bons comme les mauvais moments ;

Aidons-nous autant que possible,

Évitons toutes querelles et bagarres. »

 

Prévoyant les haltes et le chemin à suivre,

Il écoute les avis de ceux qui ont déjà emprunté la piste.

Endurant le froid et la faim, il s’affaire

À planter les tentes, décharger et empiler les bagages ;

Il va chercher l’eau, ramasse le bois

Et attise le feu avec les soufflets.

Il s’occupe de tout. Au repos ou en route,

Il s’empresse de dire : « Je le fais. »

Il est toujours prêt à sauter sur ses pieds pour partir.

 

Quand vient son tour de les surveiller,

Il prend grand soin des chevaux.

Qu’il pleuve, que la nuit tombe

Ou que l’on traverse des cours d’eau,

Il incite chacun à la prudence.

 

Quand surgissent des bandits, il tente de les raisonner ;

S’ils refusent de l’écouter, il fonce sur eux, lance à la main :

Pas question de perdre ses affaires !

Il s’empare même du butin des brigands !

 

Reprenant la piste, les voyageurs s’exclament :

« Aujourd’hui, ce bon fils a fait preuve de courage ! »

Et l’on parle de lui comme d’un héros.

Qu’un pèlerin peine, il lui vient en aide.

Il donne de la nourriture et des biens aux humbles voyageurs.

Que quelqu’un laisse tomber un objet de valeur ou non,

Il le ramasse et demande : « À qui est-ce ? »

« C’est à moi ; que vous êtes gentil ! » répond l’intéressé.

 

Ensuite, lorsque le bon voyageur

Arrive au Tibet central, il fait autant d’offrandes

De thé et d’aumônes qu’il le peut.

Au Jowo, il offre une couche d’or fin

Et des centaines de lampes à beurre ;

Aux mendiants, il distribue nourriture et boissons ;

Aux bouchers, il rachète chèvres et moutons

Leur sauvant ainsi la vie.

 

Son corps se prosterne et circumambule les monuments sacrés,

Sa parole récite des prières et des mantras,

Son esprit cultive la foi fervente et la pure perception.

 

Il rend hommage à toutes les statues sacrées des déités.

Il prie afin que les maîtres vivent longtemps, exempts de maladies ;

Il leur offre les symboles du corps,

De la parole et de l’esprit du Bouddha.

Il a fait don de tous ses biens au Dharma :

Les échos de sa conduite exemplaire se répandent dans la province d’U-Tsang.

 

Enfin, lorsque le bon voyageur revient chez lui,

Il prie afin d’avoir l’opportunité

De revenir au Pur Royaume d’U-Tsang.

Il ne rapporte pas de marchandises ordinaires,

Mais des symboles du corps, de la parole et de l’esprit du Bouddha.

 

En chemin, il vient en aide à tous ses compagnons,

Et leur donne vivres et objets utiles.

Plus affectueux qu’un frère,

Il prend grand soin des malades.

Qu’un pèlerin vienne à mourir,

Il découpe son cadavre afin que les vautours puissent s’en nourrir8

S’il y a un lama, il lui demande de réciter les prières d’accompagnement.

 

Paroles, conduite et cœur généreux !

Au fur et à mesure du voyage,

Ses amis l’apprécient davantage.

Ses bonnes qualités se révèlent

Et chacun lui souhaite une longue vie

Émaillée de circonstances favorables.

Certains vont jusqu’à l’appeler « gentilhomme ».

 

Parvenu dans la région natale de chacun de ses compatriotes,

Il fait avec eux un bout de chemin en signe d’adieu.

Au moment de l’au revoir, la douleur de la séparation

Fait pleurer ses amis.

Les pèlerins se quittent en échangeant des vœux

De bonheur et de bonne santé.

 

Lorsque les villageois s’enquièrent du voyage,

Ses compagnons de route déclarent :

« Le pèlerinage de cet être fortuné

Au Tibet central a été très bénéfique.

Il a fait de nombreux actes pieux

Et a toujours agi pour le bien d’autrui. »

 

Le lendemain même de son retour au pays natal,

Le bon voyageur n’a que des choses édifiantes à raconter ;

Chacun prie afin de devenir son émule.

 

Vous tous, voyageurs à destination du Tibet central,

De grâce, suivez son exemple !

Que ce chant profite aux voyageurs

Qui, en route vers le Tibet central,

Le liront ou l’entendront.



Puis j’entonnai le chant intitulé « De l’impropriété qu’il y a à commettre des actes vils en voyage » :


Me prosternant devant les deux Jowo Sakya9,

Étincelants comme la double apparition du soleil et de la lune,

Voici quelques conseils destinés

Aux lointains voyageurs venus les honorer.

 

Il n’est pire crime

Que de charger un cheval d’un fardeau si lourd

Qu’il ne puisse plus avancer,

De le battre à coups de bâton et de pierres

Jusqu’à ce qu’il souffre de tout son corps,

De le laisser la nuit sans herbe ni eau,

De l’abandonner vivant en pâture aux loups et aux corbeaux,

Quand son dos est couvert de plaies

Et que ses pattes blessées boitent

Et ne lui permettent plus de suivre la caravane.

Traitez vos bêtes de somme avec bonté !

 

Les moutons s’attachent à leur maître

Qui leur fait parcourir de grandes distances.

Où qu’il aille, ils le suivent,

Où qu’il s’installe, ils restent auprès de lui.

Dès qu’ils ne le voient plus, ils bêlent.

Dès qu’ils l’aperçoivent, ils lui font fête.

Un jour, alors qu’ils se reposent, calmes et confiants,

Leur mauvais propriétaire se saisit de l’un des moutons,

Le bâillonne et l’étouffe.

Il lui ouvre le ventre et de sa propre main

Arrache la veine rouge, source de vie.

Cela revient à assassiner un vieil ami.

Plus cruelle infamie est inconcevable !

Bien qu’il ait effectué le pèlerinage au Tibet central,

Un tel homme commet le mal et n’acquiert aucun mérite.

Par pitié, n’emmenez pas de moutons

Afin de manger leur chair en route !

 

Dans les immenses steppes désertiques,

Vivent des milliers d’animaux sauvages et innocents

Dont l’herbe folle et l’eau fraîche sont l’unique subsistance.

Même si vous demeurez insensible devant tant de beauté,

Ne chassez pas ces créatures sauvages ! Ne les tuez pas !

Ils sont les protégés des divinités locales.

Si vous les abattez, les maladies frapperont hommes et bêtes ;

Tous, vous souffrirez de la grêle, d’orages,

De la foudre, de tempêtes de neige,

De glissements de terrain et de crues soudaines.

Abstenez-vous de tuer les animaux sauvages !

 

Les deux Bouddhas Couronnés, les Victorieux, Père et Fils,

Veillent sur chaque être avec l’amour de parents pour leurs enfants.

Aussi, quelle que soit la munificence de vos offrandes,

Si vous ôtez la vie,

Elles ne les réjouiront jamais.

 

Si, allant rendre hommage aux deux Bouddhas,

Vous estimez que nuire aux êtres n’est pas un mal,

Et que vous le faites impunément,

Vous créez un mauvais karma au nom du Dharma.

Vous vous forgez le pire des destins.

 

Quiconque entreprend le voyage aux pieds des deux Bouddhas

Afin de confesser ses fautes

Et commet en chemin davantage de méfaits,

Ne fait qu’accumuler vilenie sur vilenie.

C’est ainsi qu’aucun mal n’est jamais purifié.

 

Que les pèlerins qui entendent ce chant

S’abstiennent de tout acte vil.



J’essayai ainsi d’instiller de bonnes intentions dans l’esprit des voyageurs.

Chaque jour, mes compagnons de voyage et les riches marchands tuaient les moutons qu’ils avaient emmenés avec eux. Le troupeau s’amenuisait. Mû par une profonde compassion, je rachetai ces animaux au prix de deux ou trois sang par tête. C’est ainsi que je réussis à épargner la vie de trente-cinq moutons que j’emmenai avec moi.

Ceux qui se rendirent au Tibet central cette année-là déclarèrent que c’était le meilleur voyage qu’ils aient jamais effectué. À l’approche de Lhassa, après plusieurs mois passés ensemble sur les pistes, les membres de notre groupe se séparèrent un à un sur ces mots chaleureux : « Au revoir, demeurez en bonne santé. » Puis ils se dispersèrent dans toutes les directions.

 

 

Peu après, nous arrivâmes à Lhassa, le Pur Royaume du Tibet central, le « Trône des Déités » ; mon esprit s’emplit alors de bonheur et de sérénité comme si j’atteignais une Terre pure.

Le jour même de mon arrivée, je me rendis devant le Bouddha Couronné. Ce fut comme si je rencontrais le Bouddha en personne. Une foi et une dévotion illimitées me submergèrent. Le jour suivant j’allai rendre hommage au Bouddha Couronné de Ramoché, ainsi qu’à l’Avalokiteshvara des Cinq Miracles10. J’offris des lampes à beurre et de nombreuses prières.

Je me renseignai auprès du chef du protocole du Potala11 afin de savoir s’il était possible de contempler le visage d’or du Dalaï-lama Lungthok Guiatso12, « Océan de Raison et d’Écritures », la manifestation vêtue de safran d’Avalokitesh-vara. Deux jours plus tard, on me fit savoir que je pouvais le rencontrer. En compagnie d’importants chefs de Mongolie et de Domey, de Téndzin, le chambellan de Jamyang Shépa13, je fus introduit en présence du Précieux Protecteur. Je lui offris un mandala ainsi que des objets symboliques liés au corps, à la parole et à l’esprit du Bouddha, une écharpe cérémonielle, quinze sang, un rosaire en cristal orné de coraux et un cheval avec tout son harnachement.

Nous nous assîmes en rang. On nous versa à chacun quelques gouttes de thé du bol du Dalai-lama. Le Précieux Protecteur s’entretint tout d’abord avec les chefs du Kham méridional et de Mongolie puis avec le chambellan de Jamyang Shépa. Il me dit ensuite :

« Lama de l’Amdo, n’avez-vous pas rencontré de difficultés en chemin ? »

Suivant l’exemple des autres visiteurs, je me levai et, m’inclinant les mains jointes, je lui répondis :

« Précieux Seigneur et Protecteur, grâce à votre compassion, le voyage s’est déroulé sans incident. » Ce furent sans doute ma voix et mon accent de l’Amdo qui firent sourire le Dalaï-lama et certains de ses serviteurs.

Les chefs du Kham méridional et de Mongolie demandèrent la transmission de l’invocation des Seigneurs des Trois Familles14. Nous offrîmes un mandala avant de recevoir cet enseignement. Puis, le Dalaï-lama, d’une voix aussi douce que celle de Brahma, chanta une belle mélodie versifiée exposant la conduite et la disposition intérieure requises pour entendre le Dharma. Il donna ensuite la transmission. J’éprouvai la même joie infinie que si j’étais arrivé aux pieds d’Avalokiteshvara, dans le Pur Royaume du Potala. Au moment de partir, le Dalaï-lama remit à chacun d’entre nous une cordelette de protection.

Quelques jours plus tard, il me fit appeler et me remit un plat, une pièce de laine, des remèdes bénis, des cordelettes de protection et une écharpe de soie blanche et il me parla longuement.

Puis je rencontrai le Refuge et Protecteur Panchèn Rimpotché15, l’émanation du Bouddha Amitabha manifesté sous la forme d’un moine en robe safran. Je lui offris un cheval, dix sang, une longue écharpe de soie et un rosaire de jade orné de coraux. Je lui demandai de m’accorder sa protection spirituelle.

Puis j’allai rendre visite au grand maître Khardo Chökyi Dorjé Rimpotché16. Je lui offris un cheval, des brocarts, de l’argent, des coraux et des turquoises, un rosaire de pierres précieuses ; je composai un hymne de louange que je plaçai sur une écharpe cérémonielle.

Lors de chacune de nos rencontres, rempli de foi et de dévotion, j’avais l’impression d’être en présence du Roi du Dharma, Terdak Lingpa, ou d’autres grands découvreurs de trésors spirituels de jadis. Il me remit des reliques bénies et des substances sacrées.

Un jour, je priai un long moment en face de la statue du Jowo avec une telle ferveur que je demeurai absorbé en un état de profonde méditation. Peu après, alors que j’effectuais la grande circumambulation du Jokhang, je vis de nombreux cadavres de moutons et de chèvres qui avaient été abattus. J’éprouvai alors une douloureuse compassion envers tous les animaux que l’on tue pour leur chair dans le monde entier. Je revins devant le Bouddha Couronné et me prosternai en faisant le vœu suivant : « Désormais, je ne commettrai plus l’acte vil de manger la chair des êtres qui tous, jadis, ont été ma mère. »

À partir de ce moment-là et bien que je sois engagé dans de multiples activités pour aider autrui, personne ne tua plus jamais aucune bête pour m’en offrir la chair. J’appris par la suite que certains bienfaiteurs, sachant que j’allais arriver, disaient : « Ce lama ne mange même pas la chair des animaux morts de mort naturelle. Il ne faut pas qu’il voie un seul morceau de viande dans les parages. Ne laissez rien traîner. » Et ils cachaient soigneusement tout ce qu’ils avaient. Je pense que je dois à la compassion du Jowo lui-même le fait que je ne fus plus jamais la cause de la mort, même indirecte, d’aucun animal.

 

 

Près de Lhassa, dans la vallée du Haut Chöloung, la « Vallée du Dharma »17, se trouve le « Val des Orties », Zhaloung, où vécut autrefois Lama Shang Yudrak18, le Seigneur des Êres. En ce lieu s’élève un sanctuaire abritant une statue de Mahakala doté de quatre bras. Je fis part à Gompo, le gardien du temple, de mon désir d’effectuer une retraite d’un an en ce lieu sacré.

Visiblement très content, Gompo m’offrit un endroit où effectuer ma retraite. Il devint plus tard mon disciple. Je lui conférai initiations et enseignements. Il médita assidûment et devint un yogi accompli.

L’été suivant, je reçus une invitation du Luboum Khamtsèn de Drépoung19. Je m’y rendis donc et y séjournai quelques jours. Les discussions que nous tînmes concernant l’Ancienne et la Nouvelle école de Traduction satisfirent tous les guéshé. À cette même époque, j’effectuai des prosternations et des circumambulations à Drépoung et à Lhassa et j’allai rendre hommage à toutes les reliques sacrées. Une épidémie de fièvre éclata à Lhassa. Gompo tomba malade. De retour à Zhaloung, il fut si mal qu’il dut rester alité plusieurs jours. Lorsqu’il fut rétabli, j’attrapai à mon tour une forte fièvre qui me consuma pendant des jours. Dans mon délire, j’eus la vision d’un temple ravagé par un incendie. Mais à l’intérieur du sanctuaire, les divinités, loin d’être détruites par le feu, étincelaient de plus belle. Je voyais des Champs purs dans les quatre directions. Au moment où je me sentais partir vers l’un d’eux, un imposant homme noir m’arrêta en disant : « N’y va pas ! »

Au cours de ma maladie, je priai mon maître et les Trois Joyaux tout en visualisant un flot de nectar frais et purificateur qui emplissait mon corps. Gompo partit chercher des médicaments à Lhassa. Grâce à ses bons soins, je me rétablis très vite. Gompo et moi offrîmes un festin sacré devant la statue de Mahakala à quatre bras.

C’est alors que je me trouvai à cours de provisions. Pendant quelques jours, je ne mangeai que des pois grillés. Gompo partit accomplir des rituels pour certains bienfaiteurs de la région de Chöloung. Lorsqu’il leur dit que j’avais épuisé tous mes vivres, les intendants de Kusho Jamyang Shépa et du grand négociant Namkhai Dzö ainsi que des chefs de tribus lui donnèrent du thé, du beurre et de la tsampa.

L’eau avait toujours été rare dans la vallée du Haut Chöloung. Mais dès l’année où j’y séjournai, elle coula à flots et les récoltes furent abondantes. Cet événement propice renforça la foi de tous les donateurs de la région, les riches comme les pauvres, et les incita à m’aider pendant mon séjour et lors de mon départ.

Au même moment, le sage et diligent Guélong Lobzang Oser, pratiquant d’une grande bonté, était en pèlerinage. Il était allé du Lac aux Lotus, situé dans la région de Tö, jusqu’au Grand Stoûpa de Bodhnath, au Népal. Comme toutes les prières effectuées devant ce stoûpa sont exaucées, il se prosterna et fit respectueusement le tour du monument, offrit de nombreuses lampes à beurre et émit le vœu suivant : « En cette vie, puissé-je avoir la chance de rencontrer le plus tôt possible un maître authentique et de recevoir ses profonds enseignements. À l’exemple des grands sages du passé, puissé-je également passer ma vie en retraite dans les montagnes. Que la durée de ma vie égale celle de ma pratique. »

De retour du Népal, il s’arrêta à Lhassa où il rencontra Ngawang Nyéntrak Rimpotché, du monastère de Chakyoung, dans l’Amdo20. Il était alors le détenteur du trône de Gandèn et le précepteur du Souverain du Haut Palais21. À peine cet abbé eut-il prononcé mon nom que Lobzang Oser éprouva une telle dévotion à mon égard qu’il vint directement me trouver. Lorsqu’il arriva, j’étais assis devant ma porte, à l’ombre d’un buisson d’églantier. L’air bourdonnait de la mélodieuse danse des abeilles. J’étais précisément assis en train de chanter le poème intitulé « La Victoire sur les émotions enténébrantes » :


E ma !

Moi, le yogi du Tibet,

Le mendiant Tsogdrouk Rangdrol,

Je lançai l’appel de ma foi, de ma dévotion et de mes prières,

Je rassemblai l’armée des déités des trois racines ;

J’envoyai les émissaires de l’étude et de la contemplation dans toutes les directions

Et j’amassai les armes et armures des soûtras et des tantras essentiels.

 

Dévalant glaciers vierges et versants déserts,

Je livrai combat à mon implacable ennemi : l’armée des émotions obscurcissantes.

J’enfourchai le puissant cheval du renoncement.

Je l’éperonnai avec la pensée de la certitude de la mort.

Je revêtis le haubert de l’amour et le heaume de la compassion,

Et je brandis haut la longue lance de la bodhicitta.

 

Sur mon arc – les moyens habiles de la générosité et autres vertus –

J’ajustai la flèche de la vue parfaite,

Avec une puissante détermination, je bandai l’arc

Et tirai au milieu de l’armée des émotions enténébrantes.

La flèche frappa en plein cœur le général de la dépendance à l’ego

Et transperça son artère vitale : l’ignorance trompeuse.

Il tomba inconscient sur le champ du pur altruisme.

Et l’armée des quatre-vingt-quatre émois conflictuels

S’enfuit à la débandade, dans la plus grande panique.

Aujourd’hui, le yogi est vainqueur ;

Il bat le tambour de la grande victoire : le sublime Dharma

Et hisse l’ample bannière d’allégresse.

 

Les terreurs du samsara se sont dissipées ;

Je suis en paix sur la plaine de l’infinie béatitude.

 

E ma !

Moi, le fils, je suis heureux !

Plus grande serait ma joie si ma mère la partageait !

 

E ma !

Moi, le fils spirituel, je suis heureux !

Plus grande serait ma joie si mon maître en avait connaissance !



À la simple écoute de ce chant, Lobzang Oser eut une expérience au cours de laquelle les phénomènes illusoires cessèrent d’apparaître comme des entités réelles et concrètes et il demeura dans un état de pure clarté libre de toutes pensées. Comme il constatait que son arrivée coïncidait avec le moment propice où je chantais ce poème, une foi et une joie incommensurables jaillirent en lui. Il se prosterna, m’offrit de la noix de muscade22 et une écharpe de soie. Animé d’une fervente dévotion, il me raconta l’histoire de sa vie et me demanda d’être son guide spirituel et de lui conférer des initiations.

« Tu m’as offert un remède, je vais t’en proposer un autre : celui du sublime Dharma, la guérison des émotions négatives », lui dis-je. Je lui dispensai graduellement tous les profonds enseignements et initiations.

Présageant qu’un jour, il exposerait la parole du Bouddha, source de paix et de bénéfices, et qu’il viendrait en aide aux êtres, je lui donnai le nom de Tendzin Nyima, « Soleil Détenteur de l’Enseignement ». Après qu’il eut reçu les instructions, il devint un excellent pratiquant et consacra toute sa vie au bien d’autrui et à la propagation du Dharma.
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Les Ravins de Tsari




Comment j’effectuai le pèlerinage aux Ravins de Tsari,
me consacrant à la méditation
dans le lieu sacré de l’Esprit de Varahi La Noire,
endroit unique du Bas Tibet


Je songeai à faire le pèlerinage qui fait le tour des Ravins de Tsari1 et qui a traditionnellement lieu au cours de l’année du Singe. Aussi quittai-je Chölung au début du onzième mois de l’an de la Brebis de Fer2. Je demandai une lettre d’introduction à Shiwa Tséring, le maître d’œuvre des ateliers du gouvernement3, une lettre d’introduction auprès de l’économe de Droukpa Rimpotché4, le suprême protecteur, afin qu’il m’accorde son aide dans la région de Tsari ; je l’assurai que sa bonté serait récompensée.

Je voyageai avec Topdèn, l’administrateur de E Kyilkhor qui revenait de Lhassa. En route, nous consacrâmes une journée à rendre hommage aux sanctuaires et aux saintes représentations de Samyé, ce Glorieux Temple Immuable qui est loué à l’infini. Le grand maître Gourou Padmasambhava a dit :


Unique sous le soleil est Samyé, « L’Inconcevable »,

Égal au Trône de Diamant de l’Inde5.

Pour qui voit Samyé,

Les portes des renaissances inférieures sont closes.

Quiconque circumambule Samyé, fût-il boucher,

Renaîtra dans les royaumes supérieurs.

Quiconque se prosterne devant Samyé

S’élèvera à la plus haute perfection.



Lorsque je rencontrai l’abbé de Samyé, je lui offris un sang d’argent et lui demandai la bénédiction de Vajra Kilaya. Je fis des offrandes et récitai des prières puis je me rendis dans la maison de Tsachanga, le noble bienfaiteur auquel je donnai une mule sauvage. En retour, il m’accorda tous les vivres dont j’avais besoin.

Après avoir traversé les pâturages de Chöguial Lhaguia6, j’arrivai à Char Sangnak Chöling. Je fus introduit en présence du suprême refuge, l’omniscient Droukpa, auquel j’offris neuf sang. Il se montra ravi des circonstances de ma venue telles que je les lui exposai. Je lui remis alors la lettre de l’abbé destinée à l’économe qui, après l’avoir lue, m’offrit son assistance et proposa de veiller à mes effets personnels.

Quelques jours plus tard, dépassant les gîtes de Chözam et Dotsèn7, j’atteignis la Plaine du Mandala de Tsari où convergeait une foule venue de toutes les directions. J’y séjournai plusieurs jours. Certains récitaient des prières, faisaient des prosternations et des offrandes, d’autres chantaient, dansaient et jouaient de la musique ; d’autres encore offraient des festins cérémoniels.

Les délégués du gouvernement donnèrent deux yaks aux tribus lhopa ; une bête le premier jour et la seconde le lendemain. On attacha les yaks. De nombreux Lhopa se rassemblèrent, sortirent des couteaux de toutes tailles et découpèrent la peau, les pattes et la chair des animaux vivants. Puis chacun repartit avec sa part de viande8. À voir ce mélange de bien et de mal, la joie et la tristesse emplirent à la fois mon esprit et j’entonnai ce chant pour ma propre édification et celle d’autrui :


Animé de ferveur et de dévotion,

J’invoque les Trois Racines, l’Infaillible Refuge :

Que la vie des êtres ici rassemblés soit exempte d’obstacles ;

En leurs existences à venir, menez-les aux Purs Royaumes.

Au centre du cercle divin du Mandala de la Plaine de Tsari :

Terre d’excellence, de vertu et de prospérité,

Par la grâce de leurs actes passés et la pureté de leurs prières,

D’innombrables pèlerins, d’origines et de langues diverses,

Plus de cent mille fidèles, hommes et femmes,

Sont venus de leur propre chef,

Sans que personne les y ait conviés.

 

Plusieurs jours durant,

Les tentes plantées et les huttes d’herbes montées,

En attendant le départ de leur groupe,

Les uns prient, méditent ou se prosternent,

Donnant ainsi plein sens à la liberté et au potentiel de leurs vies ;

Les autres chantent, dansent ou jouent d’un instrument de musique ;

D’autres encore comblent les mères dakinis de festins d’offrandes.

 

D’innombrables Lhopa, venus de contrées frontalières,

Brandissent leurs armes et tuent les animaux.

 

À contempler ce spectacle du bien et du mal,

Alternent en mon esprit la joie et la tristesse.

 

Ayant promis de ne point attaquer les pèlerins,

Les Lhopa sont retournés dans leur forêt natale.

Les pèlerins circumambulent la Pure Montagne de Cristal9.

Et voilà qu’il ne reste plus personne ;

Chacun a repris son chemin.

Ainsi sont toutes choses : impermanentes.

 

Terre, parents, proches et amis :

Les liens du destin ne durent qu’un instant.

Il n’en reste rien ;

Tout est en partance vers une autre vie.

La veille de ton propre départ,

C’est du Dharma que tu auras besoin :

Médite cela et pratique.

 

Dût-il t’en coûter la vie,

Abstiens-toi de tout acte vil.

Pour qui agit ainsi, le soleil du bonheur

Illuminera cette vie et celles à venir.

 

Que le mérite de ce chant

Permette à ces pèlerins,

Moines et laïcs, hommes et femmes,

De n’être point confrontés

Aux obstacles du corps et de l’esprit,

Et qu’une fois les lieux saints visités,

Ils retrouvent leur famille.

 

Je prie afin que ces pèlerins,

Compagnons venus de toutes les provinces,

Soient réunis dans la prochaine vie

Au sein d’un pur Champ céleste.

Que cette prière soit exaucée !



Pour l’édification des fidèles, j’entonnai cet hymne à la gloire de la Pure Montagne de Cristal :


J’invoque toutes les déités de la Pure Montagne de Cristal :

Accordez-nous vos bénédictions !

 

Moi, le vagabond, le renonçant, Tsogdrouk Rangdrol,

Je vais chanter ce qui me vient à l’esprit.

 

Infini palais du glorieux Hérouka,

Champ céleste où s’assemblent en nuées les mères dakinis,

Loué soit le royaume du glorieux Charitra,

Souverain parmi les vingt-quatre lieux sacrés !

 

Le paysage sublime déploie ses multiples facettes :

Formes naturelles des déités, lettres sacrées10,

Hivers aux fleurs abondantes, prairies et halliers verdoyants,

Quel bonheur de contempler pareil lieu !

 

Le circumambuler lève les deux voiles ;

Lui dédier des festins d’offrandes parfait les deux accumulations ;

Y méditer fait poindre la réalisation intérieure :

Pareil lieu est unique au monde !

 

Pratiquants qui aspirez aux expériences méditatives et à la réalisation,

Demeurez ici et persévérez !

Hommes et femmes aux lourdes fautes, aux denses ténèbres,

Prosternez-vous devant la Pure Montagne de Cristal !

Circumambulez la Montagne !

Vous qui rassemblez les graines des deux accumulations,

À ce lieu saint, offrez tout ce qui est en votre pouvoir !

 

Que quiconque lit ou entend ce chant

Pratique le Dharma et sans tarder devienne Bouddha !



Puis, en l’an du Singe d’Eau11, appelé Ingara, le troisième jour du premier mois, nous fûmes répartis en plusieurs groupes12 et nous partîmes en file indienne vers les Ravins de Tsari.

En route, je rencontrai des malades au seuil de la mort ; je vis également des cadavres au bord du sentier. J’offris ma protection spirituelle aux invalides et j’effectuai le transfert de conscience pour les morts. Certains voyageurs, incapables d’aller plus loin et abandonnés par leurs compagnons, étaient assis en pleurs sur le bas-côté. Je les abordai et tentai de les réconforter : « Le flot des pèlerins n’est pas encore tari ; reposez-vous quelques jours et poursuivez votre route quand vous aurez repris des forces. » Avant de continuer mon voyage, je leur donnai des médicaments et des provisions.

Des pèlerins portaient leurs amis malades, tandis que d’autres se chargeaient de leurs affaires. M’approchant d’eux, je leur dis : « Vous êtes des amis fidèles et bienveillants. Marchez tranquillement. Nous ne sommes plus loin de la rivière Shag. » Ainsi essayai-je de les encourager.

En d’autres circonstances, je faisais tout mon possible pour aider ceux qui étaient en peine. Presque tous les pèlerins faisaient face à de graves difficultés et j’éprouvai à leur égard une profonde pitié. Lorsque je fus confronté à ces mêmes épreuves, je visualisai que tous mes actes négatifs étaient ainsi purifiés.

Quand, à la fin du périple, nous atteignîmes enfin Yulméh, chacun se sentit joyeux et soulagé. À Chözam13, les pèlerins firent bouillir du thé et le burent. Puis ils refirent leurs ballots, les mirent de côté, firent cercle autour de moi et me demandèrent :

« Où allez-vous ? Venez au moins une fois dans nos régions du Kongpo et du Kham ! » Je leur répondis que j’allais en pèlerinage aux trois lieux sacrés : Tsari, le Mont Kailash et Lapchi. J’ajoutai : « Je prie afin de me rendre dans vos provinces natales ; toutefois, la naissance et la mort sont imprévisibles. Si la distance nous empêche de nous retrouver, je prierai pour votre bien-être en cette vie et en la prochaine.

« Comprenez que la mort frappe sans prévenir ; ne vous attachez pas à cette vie. Pratiquez, ne serait-ce qu’un peu, le Dharma pour le bien de vos vies ultérieures. Même s’il vous est difficile d’être des pratiquants assidus, du moins abstenez-vous d’ôter la vie. La mort venue, pensez à votre maître et aux Trois Joyaux. Invoquez-les et nous aurons la joie de nous revoir dans une Terre pure. »

Ainsi leur prodiguai-je de nombreux conseils. Leurs cœurs ne faisaient plus qu’un avec le mien ; ils restaient là, comme pétrifiés, incapables de bouger.

Les autres pèlerins, pour la plupart impuissants à retenir leurs larmes, partirent un à un pour leur région natale ; leurs visages étaient le miroir de l’impermanence.

Nous séjournâmes un mois environ à Sangnak Chöling où nous recouvrâmes nos forces. J’envoyai ensuite Kaldèn ainsi que mes autres intendants et disciples poursuivre leur retraite dans des ermitages d’U et de Lokha.

Puis, muni des vivres que l’omniscient Droukpa m’avait donnés, je repartis pour le versant nord du pur et glorieux Champ céleste de Charitra où pousse la plante merveilleuse connue sous le nom de « Démon Naga Noir »14. Cette plante guérit de la lèpre et d’autres maladies et octroie les accomplissements ordinaires et suprêmes. Ce versant tranquille porte le nom de Chikchar, ce qui signifie « sur-le-champ », parce qu’en ce lieu les expériences méditatives et la réalisation se manifestent instantanément15.

Là s’élèvent de magnifiques temples aux toits d’or16, abritant nombre de reliques du corps, de la parole et de l’esprit des Bouddhas. La resplendissante statue de Varahi à deux têtes17 est le plus étincelant de ces objets sacrés. Plus grande que nature, constituée de toutes sortes de joyaux, elle paraît vivante. Elle fut façonnée par les mains mêmes de l’omniscient Péma Karpo18, manifestation de Padmapani.

Non loin de là, à flanc de coteau, s’étend une belle prairie boisée d’arbres qui forment un treillis de turquoises, de saphirs et de perles ; ce lieu a pour nom Yangön, ce qui veut dire « totalement isolé ». J’y demeurai en retraite solitaire pendant un an et un mois, me consacrant à la méditation, à l’abri d’un plaisant ermitage juste assez grand pour une personne.

Les jours propices, j’eus la vision de nombreux dakas et dakinis qui allaient et venaient en direction du Palais du Lac Turquoise19. Je prenais part à leur festin rituel et écoutais leurs chants adamantins. Grâce aux bénédictions des dakinis, je conçus spontanément une foi et un respect profonds pour la Voie des Moyens, support des yogis qui pratiquent les étapes de développement et de complétude du Mantrayana secret, ainsi que pour les enseignements et les disciples de tous niveaux. Je les considérais tous comme éminemment purs.

Un jour, après avoir entendu toutes sortes d’histoires étranges, je chantai ceci :


Des rois vassaux du pays de Kancha

Assassinent leurs vieux pères

Avant de s’emparer du pouvoir.

 

Des sauvages d’une vallée perdue,

Au sud du pays Mon,

Font périr leurs vieilles mères

Avant de prendre femme.

 

Lors du décès d’un mari, des Népalais

Brûlent son épouse vivante

Sur le bûcher qui consume le cadavre.

 

Des rois hérétiques

Sacrifient leur mère à Maheshvara.

 

Des barbares du pays de Lo

Tuent une multitude d’animaux

Dans l’espoir d’aider leurs parents défunts.

 

Des peuplades du Kongpo espèrent

Accroître leur bonne fortune

En empoisonnant autrui.

 

À ouïr que tant de gens, de par le monde,

Agissent avec tant de perversité,

Je n’éprouve que pitié envers ceux qui n’entendent point

Que le fruit des actes vils est souffrance.

 

Une personne qui a la chance de naître

En un âge et un lieu

Où resplendit le noble Dharma

Et qui, par la bonté d’un maître spirituel authentique,

Sait différencier le bien du mal

Et cependant s’adonne au crime,

Est pareil à celui qui se jette sciemment dans l’abîme.

 

Point n’est plus grande folie !

Sages, consacrez-vous au bien !



Il m’apparut clairement que je devais à la bonté de mon maître de comprendre clairement le karma et sa loi de causalité. Ensuite, je fis la promesse de bannir à jamais le mal pour ne plus me consacrer qu’à la vertu. Ainsi que l’a dit Jétsun Milarépa :


Si je meurs, tant mieux : je n’ai point commis de mal.

Si je vis, tant mieux : je cultiverai la vertu.



La vérité de ces vers me frappa. J’en éprouvai une joie extrême, songeant que si je devais mourir dans l’instant, je n’aurais rien à regretter.

 

 

Afin de démontrer le pouvoir de la pratique du tummo20, les treize grands yogis du centre de retraite de Chikchar avaient l’habitude de sortir au cœur de l’hiver vêtus d’un simple châle de coton et de passer une nuit dans la neige, à la lisière des glaciers. Le lendemain matin, les tsulpa21, bienfaiteurs de Tsari, venaient les accueillir en portant des dais et des bannières. À la vue de ces yogis dont le corps s’auréolait de vapeur, tous ceux présents éprouvaient une foi inébranlable en ces fils de Milarépa.

Puis, Kunzang Rangdrol, mon fils spirituel jouissant d’un bon karma accumulé lors de ses vies précédentes, et Kaldèn Rangdrol, doté des nobles vertus de la foi, de la générosité et de la sagesse, me pressèrent de composer un enseignement détaillé pour le bien des disciples actuels et futurs qui s’isoleront dans les retraites de montagnes. Je composai un texte intitulé « La Lune bienfaisante » et l’agrémentai de citations de sages de la lignée kagyu.

Étayant leur requête de nombreuses raisons, ils me demandèrent également un enseignement épousant le point de vue non sectaire, destiné à engendrer la foi, le respect et la pure perception en l’esprit de chacun. Je rédigeai « Le Joyau bienfaisant » et « La Nuée d’offrandes de Samantabhadra »22 ; j’émaillai ces compositions de citations diverses et de ma propre compréhension du Dharma.

Puis je conférai la transmission de ces textes à Kunzang, mon fils spirituel. Je me visualisai tout d’abord sous la forme du Bodhisattva Samantabhadra ; de mon cœur émanaient des rayons de lumière. Puis je conviai les Bouddhas et Bodhisattvas des trois temps et des dix directions de l’espace ainsi que tous ceux dignes de vénération.

Je visualisai ensuite des nuées d’offrandes, réelles et imaginaires, qui emplissaient tout le ciel ; je les présentai aux Bouddhas, avec force louanges et prières. Je leur demandai de me bénir afin d’être en mesure d’aider les vivants et de servir le Dharma. Je visualisai alors les êtres de milliards de mondes, en imaginant qu’ils comprenaient à la fois les mots et leur sens au fur et à mesure que le son mélodieux du Dharma emplissait leurs oreilles.

Puis je procédai à la transmission du texte en le lisant d’une voix claire et sonore. À la fin, j’apposai les volumes sur la tête de Kunzang, priant afin que ces enseignements aident tous ceux qui les liront, les entendront, les toucheront ou se les remémoreront.

À ce moment même, par la grâce des divinités et des dakinis de ce lieu sacré que je visualisais comme une Terre pure, les Bouddhas et les Bodhisattvas apparurent clairement devant moi, dans le ciel. Ils souriaient en signe d’approbation ; de leurs cœurs jaillissait une multitude de rayons de lumière qui illuminaient tout l’univers. Ils dirent :

« Ô fils des Vainqueurs, il en sera ainsi ! Ces nouveaux enseignements magnifiques comblent les souhaits des Bouddhas et nourriront l’esprit de tous les vivants. Noble fils, tu es l’héritier des Vainqueurs. Nous t’intronisons protecteur et refuge des êtres. »

Alors qu’ils me louaient ainsi, les dakas, dakinis et gardiens du Dharma dansèrent avec une grâce ineffable et entonnèrent « Immuable Mérou… »23 ainsi que d’autres chants propices. Des nuages irisés apparurent ; il plut une douce ondée de fleurs et le son des cymbales résonna.

Outre cette vision, en réalité, un arc-en-ciel se forma, des fleurs blanches tombèrent en pluie, des conques résonnèrent, des tambours battirent dans une symphonie d’instruments divers. Presque tous ceux qui se trouvaient aux alentours virent et entendirent ces prodiges. C’était là un signe des plus propices pour nous deux, le maître et le disciple. La pensée qu’à l’avenir ces enseignements seraient une aide précieuse pour de nombreux êtres me réjouit autant que si j’avais atteint la Terre de la Joie Absolue24. En cet état d’esprit, je chantai d’autres hymnes d’allégresse.

Un jour, des yogis du centre de retraite de Chikchar me demandèrent : « Qui est votre maître ? Quelles instructions vous a-t-il données ? Quelles pratiques avez-vous accomplies ? » Je leur fournis une réponse directe, puis je chantai :


Au début, je pris pour maître mon maître,

Au milieu, je pris comme maître les Écritures,

À la fin, je pris comme maître mon esprit.

 

Du maître qui montre le chemin de la délivrance,

Je reçus les enseignements pour ma propre libération25 :

Éviter le mal et cultiver le bien, voilà ma pratique.

 

Du maître Bodhisattva,

Je reçus les enseignements du Grand Véhicule pour engendrer l’esprit d’Éveil :

Chérir autrui plus que moi-même, voilà ma pratique.

Du maître du Véhicule de Diamant,

Je reçus les enseignements, les initiations et les instructions des Mantras Secrets :

Méditer les étapes de développement et de complétude

Ainsi que la Grande Perfection, voilà ma pratique.

 

De nombreux autres maîtres,

Je reçus des enseignements sublimes,

Établissant ainsi des liens spirituels :

Cultiver la foi, le respect et la vision pure, voilà ma pratique.



Ce chant les réjouit et renforça leur foi. À nouveau, d’autres personnes me demandèrent : « C’est étonnant ! À la différence d’autres poètes, vos chants semblent jaillir à votre gré, sans que vous fassiez le moindre effort. » En réponse, je chantai ces couplets au fur et à mesure qu’ils s’improvisaient en mon esprit :


L’aigle blanc, le rishi26,

Après qu’au nid, les plumes et les ailes lui sont venues,

De la paroi, s’est élancé vers le ciel ;

Maintenant, il s’élève haut dans l’espace.

 

Moi, le fils spirituel d’un maître authentique,

Après avoir écouté ses enseignements

Et les avoir médités en sa présence,

J’ai dissipé doutes et méprises

Et j’erre parmi les étendues sauvages.

Maintenant, je ne fais plus que méditer.

 

L’oiseau divin, la belle perdrix des neiges27,

A cherché l’herbe des prairies et l’eau des cascades.

Maintenant, elle demeure à la limite des neiges éternelles ;

Dans la brume des cimes résonne son appel musical.

 

Moi, le barde du Pays des Neiges,

J’ai cherché subsistance et vêtements

Dans les vallées cultivées et les camps de nomades.

Maintenant, je demeure dans la solitude des montagnes

À chanter des poèmes parmi mes disciples de cœur.

 

Le cerf de dix cors,

Dont le regard fixe l’au-delà des cimes,

Descend dans les vallées, jouant et courant à loisir,

Puis remonte vers ses hauteurs minérales.

 

Moi, le yogi à la mûre présence éveillée,

J’ai engendré l’altruisme dans les retraites montagneuses.

Je descends dans les villages où j’enseigne le Dharma,

Avant de m’en retourner dans ma solitaire demeure.

 

L’eau fraîche cascade

Sans effort ni labeur ;

Elle jaillit librement de la falaise,

Et délivre des affres de la soif

Celui qui la boit.

 

Ces chants, mélodie pour l’oreille, joie pour l’esprit,

S’élèvent sans effort ni labeur ;

Ils jaillissent librement de la gorge du yogi,

Et délivrent des affres des émotions enténébrantes

Celui qui les écoute.



Un jour, des gens me demandèrent : « Quelles pensées vous sont venues à l’esprit au cours de votre pèlerinage aux Ravins de Tsari ? » En guise de réponse, j’entonnai ce chant :


Lors de mon pèlerinage aux Ravins de Tsari,

Paradis de Kéchara sur terre,

Incomparable demeure des déités des Trois Racines,

Voici les pensées qui me vinrent à l’esprit :

 

À peiner sur les traîtres sentiers,

À traverser les dangereux fleuves et passerelles du pays de Lho,

Je songeai qu’il devait en être de même

Au moment de franchir les périlleuses sentes du bardo.

 

À voir cheminer gaiement

Des pèlerins pleins de force et munis de provisions,

Je songeai qu’il devait en être de même

Au moment de partir, riche du Dharma,

Vers la prochaine vie.

 

À voir d’autres pèlerins avancer à grand-peine

Sans ressort et sans nourriture,

Je songeai qu’il devait en être de même

Au moment de partir, sans Dharma,

Vers la prochaine vie.

 

À voir des pèlerins poursuivre leur route

Après avoir abandonné leurs amis malades,

Je songeai qu’en vérité de tels individus

Sont ce que l’on appelle des amis indignes.

 

À voir d’autres pèlerins avancer

En portant sur le dos leurs compagnons malades,

Je songeai qu’en vérité de telles personnes

Sont ce que l’on appelle de vrais amis.

 

À voir des pèlerins attentionnés

Nourrir leurs compagnons démunis de tout,

Je songeai qu’en vérité de telles personnes

Sont ce que l’on appelle des Bodhisattvas.

 

À voir maints pèlerins

Mourir de faim ou de maladies,

Je songeai qu’en vérité ils avaient donné

Leur corps et leur vie au Dharma.

 

À voir ces milliers de pèlerins

Se quitter puis se disperser,

Je songeai qu’en vérité c’était là

Le spectacle de l’impermanence.



À la fin de ce chant, tout le monde éprouva tristesse et compassion. Un jour, j’improvisai spontanément ce chant fondé sur l’expérience spirituelle :


Dans les palais que forment

Les rochers des montagnes,

À l’ombre fraîche des forêts,

Dans de petites huttes d’herbe verte,

Sous des tentes de blanc coton,

Moi, le yogi sans soucis,

Je demeure à ma guise.

 

Voici le chant d’allégresse

D’un esprit serein.

 

Maître sublime et authentique,

Votre bonté à mon égard

Surpasse celle du Bouddha !

 

Je m’en suis remis totalement à vous

Et j’ai compris que toutes les apparences

Sont le jeu magique de l’esprit :

Que le samsara et le nirvana

Sont à la fois apparents et irréels.

 

J’ai compris que la nature de mon esprit,

Source du samsara comme du nirvana,

Est ineffable vacuité lumineuse :

Rien à quoi s’attacher.

 

Je suis resté solitaire

Dans la plénitude de l’état originel.

J’ai laissé ma conscience se détendre.

Comme une boule de coton qu’on relâche,

Elle a repris sa forme naturelle.

 

Les ténèbres de l’ignorance

Naturellement dissipées,

Se déploie alors le vaste ciel

De l’immensité absolue.

 

Aucune question, aucune hésitation :

C’est bien la nature absolue.

Même si tous les Bouddhas apparaissaient devant moi,

Je n’aurais aucun doute à éclaircir.

 

Terre pure des déités des Trois Racines,

Céleste Kéchara manifesté,

Tel est Tsari :

Champ du surgissement immédiat

Des expériences méditatives et de la réalisation.

 

Là résident les yogis du Mahamoudra

Dignes de leurs noms,

Assemblée de sages qui ont vu

De la nature absolue le vrai visage :

 

Aussi transparente que le ciel,

Aussi brillante que le soleil,

Aussi limpide que le miroir,

Aussi clairvoyante que l’œil ;

 

Tout en préservant

Ces quatre qualités du dharmakaya,

Ces sages s’avancent vers le royaume

De l’absolue vastitude.

 

C’est une joie d’entendre

Des érudits parfaitement versés

Dans la logique et les textes du Madhyamika

Débattre lors de joutes monastiques.

 

C’est aussi une joie d’entendre

Le yogi du Mahamoudra et du Dzogchèn,

Celui qui sait ce goût unique

Libérateur de toute chose,

Chanter dans la solitude

Les hymnes de sa réalisation.



Ce chant réjouit les yogis réalisés, les « destructeurs de l’illusion » qui faisaient retraite à Chikchar. Puis quelqu’un d’autre me demanda : « Quand vous étiez seul dans les montagnes, sans personne ni rien à désirer, avez-vous eu des pensées concupiscentes ? »

Je lui répondis : « Oh oui, très souvent ! Non seulement j’ai éprouvé du désir, mais je l’ai satisfait ! » Et d’un ton badin, j’entonnai ce chant :


Dans les montagnes solitaires

Aux buissons bruissants de plaisir,

Le délicat lotus étreint et embrasse

La dansante abeille à six pattes.

 

Les jeunes oiseaux,

Au col gracieusement ployé,

Avec langueur, dardent leurs regards obliques,

Et se chevauchent en une ronde sensuelle.

 

À ce spectacle, moi le yogi,

Je fus embrasé d’un ardent désir.

Profondément uni à la belle damoiselle :

La nature absolue ;

Sa saveur enchanteresse de félicité,

De clarté et d’abolition des concepts

Me plongea en une profonde ivresse.

 

Dorénavant, quand bien même verrais-je une fille des dieux,

Je n’en concevrais aucun désir.

 

Le commerce éphémère et trompeur

Des femmes de ce monde périssable est vain.

Mieux vaut avoir une Immortelle

Qui telle la mienne

Accorde un bonheur impérissable.



Un jour, mon fils spirituel Kunzang Shénpèn me demanda : « Comment peut-on demeurer dans l’état de samadhi au-delà de la méditation, en un flux continu ? Qu’entend-on par flux ? Risque-t-on de confondre cet état avec un autre ? » En réponse, je composai ce chant :


Toi qui as reçu les instructions sans erreur

Du Mahamoudra ou du Dzogchèn,

L’unique voie empruntée par les innombrables Bouddhas et Bodhisattvas,

Si tu veux demeurer dans le samadhi

Pareil à un flux ininterrompu,

Suis mon conseil :

 

Maintiens ton corps immobile ;

Garde le silence ;

Ne bride pas tes pensées, laisse-les venir,

Et laisse la conscience se relâcher

Dans un état d’aise parfaite.

 

Parvenu à ce point, l’attachement à la méditation

Et à la non-méditation s’efface ;

L’esprit, libre de toute construction mentale,

N’est plus que conscience claire, vaste et transparente.

 

Demeurer simplement en ce mode d’être

Est la vue selon le Mahamoudra et le Dzogchèn ;

Si l’activité mentale n’altère pas cet état,

Si tu as reçu les bénédictions de ton maître-racine et des maîtres de la lignée,

Alors la vue apparaît, limpide comme le ciel.

 

Préserver sans distraction la vue, la conscience éveillée,

En un flux constant comme le courant du fleuve,

Est ce qu’on appelle la « concentration non méditative,

Continue comme un flux ».

 

Faute d’avoir reconnu cet état,

On risque d’abandonner toute vigilance,

Laissant s’instaurer un état ordinaire et indifférencié,

Et de sombrer dans une vague léthargie ;

Là est l’erreur.

 

Ces deux états sont analogues

Dans la mesure où ni l’un ni l’autre

Ne procède d’une méditation intentionnelle.

Mais ne t’y méprends pas :

Le samadhi au-delà de la méditation, pareil à un flux,

Consiste à demeurer dans un état de clarté,

Semblable au ciel sans nuages, lumineux,

Infini et omniprésent.

 

Dans le second cas, il s’agit d’un engourdissement

Qui ne ressemble à rien :

Un état où l’esprit, fragmenté et pétrifié,

Dénué de lucidité, se fourvoie,

Réduit à une vague et brumeuse torpeur.

 

Excepté le risque de confondre ces deux états,

Il n’y a pas d’autre possibilité d’erreur.



Kunzang Shénpèn me demanda : « Si tel est le cas, quand on demeure dans l’état de samadhi au-delà de la méditation et semblable à un flux constant, à quoi ressemble ce mode d’être ? » Je lui répondis :


Il faut demeurer dans la vastitude, alerte et lucide,

Le regard embrassant l’infini du ciel,

Comme sis au sommet d’une montagne ouverte à tous les horizons.

 

Jétsun Tilopa, le Seigneur des siddha,

Fixant l’immensité du ciel,

Dit au grand pandit Naropa :

 

« Le ciel repose-t-il sur quelque chose ?

Le Grand Sceau de l’esprit n’a pas de support.

Si tu desserres les liens, la libération est certaine :

Demeure sereinement dans la simplicité primordiale.

 

La nature de l’esprit est l’espace au-delà du mental.

Reste en cette paix, cette plénitude,

Sans retenir certaines pensées

Ni en rejeter d’autres :

Selon l’authentique Mahamoudra,

L’esprit n’est pas dirigé.

 

Demeurer en cet état primordial

Est l’inégalable accomplissement.

 

Ainsi, grâce à Marpa Lotsawa,

Adviendront de nombreux yogis

À l’esprit de pur espace,

Fils de la lignée des grands pandits Naro et Maitri. »

 

Shri Singha28, le grand détenteur de l’Éveil,

Pointant le doigt vers le ciel immaculé

Dit au Gourou-Né-du-Lotus :

 

« Vide ! Originellement vide !

Toujours vide ! Parfaitement vide !

Ce point crucial de la vérité absolue est un trésor

Qui illumine toutes les directions de l’espace

Du zénith aux abysses :

Shri Singha le fit surgir

Du vase parfait de l’action inséparable de la vue. »



Sur ces paroles, il se fondit dans l’espace adamantin. De même, l’omniscient Longchèn Rabjama a dit :


« Dans l’espace illimité,

Il n’existe ni méditation

Ni non-méditation,

Telle est l’immensité,

La sagesse de Samantabhadra. »

Le « Dict des Kadampas » ajoute :

 

« La pratique doit s’effectuer en un lieu ouvert et dégagé,

De même, notre “vue” doit être large et ouverte ;

Même si elle devait contenir la totalité

Du samsara et du nirvana,

Elle demeurerait tout aussi vaste.

Telle doit être l’immensité de la vue. »



Kunzang Shénpèn me demanda encore : « N’est-il pas vrai que sombrer dans un état d’esprit ordinaire, vague et à demi conscient, entrave la progression spirituelle et compromet l’accès aux différents stades de la voie ? » Je lui répondis :


L’incarnation du Détenteur du Lotus blanc29 a dit :

« De nos jours, certains prétendent que la vue selon le Mahamoudra

Consiste simplement à laisser l’esprit au repos.

Cela n’est pas l’authentique Mahamoudra. »



Sakya Pandita30, l’incarnation de Manjoushri, précise :


« Le Mahamoudra pratiqué par les sots

Conduit à l’état de torpeur animale. »

 

C’est pourquoi, tous les maîtres du Madhyamika,

Du Mahamoudra et du Dzogchèn,

Fustigent toute stagnation dans un état vague et à demi conscient,

Véritable obstacle au progrès spirituel.

Plus qu’une simple vérité, c’est là un point crucial et essentiel !

 

Fondre l’esprit dans l’équanimité du samadhi pareil au ciel,

Le moment venu, fera poindre de la méditation une véritable connaissance.

Une totale clairvoyance, des pouvoirs miraculeux et des visions exceptionnelles se manifesteront.

Et enfin, adviendra la réalisation du Corps absolu.

 

Faute de comprendre clairement ce point, grand est le risque d’égarement ;

Si l’on se complaît dans une lassitude amorphe,

La méditation s’étiole et la somnolence s’installe.

En l’absence de conscience claire,

La léthargie, la stupeur et enfin le sommeil s’instaurent.

De nombreuses méditations de ce genre

Conduisent à renaître dans le royaume animal.

 

Il est essentiel de comprendre le sens des paroles

Prodiguées par le maître Sakya avec une grande affection.

Méditer en confondant ces deux états

Revient à boire du lait coupé d’eau :

Telle est la pratique des sots.

Méditer en sachant clairement discerner ces deux états :

Telle est la pratique des sages.



Kunzang reprit : « Que doit-on faire, lorsque l’esprit passe de l’équanimité lumineuse à la torpeur ordinaire ? » Je lui répondis :


L’amoncellement de nuages obscurcit le ciel immaculé.

Lorsque le vent les chasse

Et les disperse dans les dix directions,

L’azur naturel du ciel réapparaît.

 

De même, quand un sentiment d’engourdissement

Vient ternir la méditation,

Il faut redresser le dos,

Élever le regard,

Élargir le champ de concentration

Et raviver la conscience claire,

Jusqu’à ce qu’elle embrasse l’infini.

Puis, simplement, préserver cet état.

 

Ainsi sépare-t-on la pure essence de son résidu :

La torpeur se dissipera

Comme les nuages dans le ciel,

Faisant place au samadhi royal,

D’une lumineuse transparence,

Pareil à l’azur immaculé.

 

Telle est la suprême méthode

Destinée à lever les obstacles

Et à amplifier la pratique.



Rigdzin Shri Singha a dit :


« L’esprit des êtres est toujours limité ;

Celui des Bouddhas est omniprésent.

Laisser l’esprit aussi ouvert et vaste que l’espace :

Telle est l’injonction essentielle

Qui permet d’approfondir la pratique. »

 

Parfois, analyse ton esprit ;

Assure-toi qu’il n’est pas une chose tangible,

Qu’il est dépourvu de centre et de périphérie.

Laisse ensuite cette découverte

Prendre toute son ampleur.

 

Parfois, mêle ton esprit au ciel immaculé ;

Élève-le, étends-le,

Et laisse-le grand ouvert,

Tel un espace à la fois immense et omniprésent.

 

Ainsi éviteras-tu les pièges

Du relâchement, de la torpeur et de la somnolence ;

Ton expérience de la vue s’en trouvera magnifiée.

 

Si, de nouveau, l’esprit se rétracte,

Comme un vieux parchemin qui s’enroule sur lui-même,

À maintes reprises, examine-le attentivement :

Telle est l’instruction essentielle.

 

Merveille ! Vivre en cette lucide sérénité,

Équanimité pareille au ciel !

 

Joie ! La conscience claire

A aboli toute distinction

Entre jour et nuit,

Intérieur et extérieur,

Veille et sommeil !

 

Merveille ! Le monde de la forme apparaît

Comme un arc-en-ciel

Dans la luminosité immuable du Corps absolu !

 

Joie ! Drainer les profondeurs du samsara

Et amener tous les êtres à l’Éveil !

 

À vous dont la sagesse est vaste comme le ciel,

Éclatante comme un soleil radieux,

Limpide comme le cristal et ferme comme une inébranlable montagne ;

À vous, je rends hommage ; en vous je prends refuge ;

Accordez-moi l’onde de votre grâce.



Après que Kunzang Shénpèn eut reçu cet enseignement, sa compréhension de la vue s’approfondit considérablement et sa réalisation devint vaste comme l’espace.

 

 

Le moment de quitter la région approchait ; aussi passai-je sept jours dans la grotte de méditation de Gourou Orgyen, située près de Lomi Kyimdun, les « Sept Maisonnées de Lo », établissant ainsi un lien spirituel avec ce lieu sacré. Puis, répondant à l’invitation d’Ama Khandroma Mingyur Paldrön, « Flambeau d’Immuable Gloire »31, je lui rendis visite et lui donnai une initiation de longue vie ainsi qu’un enseignement. La foi naquit en elle ; elle me donna une bonne dzomo de bât ainsi que tout le thé et le beurre dont nous avions besoin. Palguié, un chef du Kongpo, me donna également du thé et du beurre. Muni de toutes ces provisions, depuis le Temple de Varahi, j’offris de quoi pourvoir en thé et en soupe tous les grands ermites du centre de retraite de Chikchar pendant une journée. On offrit un festin cérémoniel et des danses rituelles se déroulèrent pour le plus grand plaisir de tous.

Le jour de notre départ, tous les grands ermites nous accompagnèrent sur le chemin. En guise de prière d’adieu, je chantai :


Demeurez, gloire des blancs lions des neiges

Qui vivez dans la liberté des glaciers

Où croissent vos incomparables crinières turquoise,

Tandis que l’aigle royal aux ailes parfaites,

Aux yeux doués d’ubiquité,

Déchire l’azur

Et s’envole vers de lointaines contrées.

 

Demeurez, amis du Diamant, compagnons du Dharma ;

Que sur la merveilleuse Montagne de Tsari

Croissent vos incomparables expériences méditatives et votre réalisation,

Tandis que moi, le renonçant Tsogdrouk Rangdrol,

Qui erre d’un lieu à l’autre, sans destination précise,

La pure perception imprégnant ma vision,

Je pars vers de lointaines solitudes.

 

Nous, frères du Diamant aux vœux immaculés,

Venons de nous rencontrer brièvement en cette vie.

Puissions-nous nous retrouver en une Terre pure ;

Puissions-nous n’être jamais séparés !



À la fin de ce chant, les aînés des yogis restèrent en arrière, emplis d’une dévotion et d’un respect fervents, tandis que les plus jeunes d’entre eux, vêtus de coton, nous escortèrent un peu plus loin. Lorsque vint le moment de nous séparer, notre affection mutuelle était si profonde que la plupart d’entre eux se prosternèrent, le visage ruisselant de larmes. Je priai afin que nous soyons à nouveau réunis. Puis, bien que notre séparation soit d’une insoutenable tristesse, chacun s’en alla de son côté.

Ensuite, ensemble, maître et disciples, nous atteignîmes Dotsèn. Puis, accompagné seulement de mon fils spirituel Kaldèn, je poursuivis ma route jusqu’au Rempart Adamantin32. Avec des plantes odoriférantes, je fis une offrande de fumée purificatrice, j’offris un festin cérémoniel, des torma et des prières, puis je dis à Kaldèn : « J’ai le sentiment que de nombreux dakas et dakinis se sont joints à nous. Si tu connais une chanson, chante-la pour leur plaisir. » Kaldèn chanta de belles odes aux profondes intonations qu’il accompagna de danses. Nous rîmes beaucoup et nous eûmes l’impression que les dakas et dakinis faisaient écho à nos rires.

Après Chözam, nous amorçâmes une montée et nous arrêtâmes juste au-dessous de Gongmo La, le Col de la Perdrix des Neiges, où nous passâmes la nuit. Peu avant l’aube, je fis le rêve suivant :

Kaldèn, Tsultrim et moi passions un col près de Dagpo Gandèn Rabdèn ; nous avions avec nous un cheval qui portait nos vivres et nos vêtements. Parvenus en haut, nous vîmes une vieille femme qui gisait sur le sol, apparemment incapable de se mouvoir. Débordant de pitié, je lui demandai si elle pouvait se lever. Cela lui était impossible, mais elle redressa la tête et nous supplia de lui donner ce que nous pouvions. Je lui laissai du thé, du beurre et de la tsampa. Elle demanda également des vêtements que je lui donnai.

« Vous autres pouvez marcher, nous dit-elle, mais moi, je ne peux pas. Si vous me faisiez don de votre cheval, ce serait là faire preuve de compassion et de grande bonté. » Je lui donnai aussitôt la monture.

Soudain, elle se leva joyeusement et déclara : « On dit que vous êtes l’homme le plus magnanime ; aussi ai-je voulu en juger par moi-même. Je n’ai pas besoin de cheval ni de quoi que ce soit. Ignorez-vous qui je suis ? »

« Oui », répondis-je, et elle poursuivit :


Tu ne me reconnais pas ?

Je suis Vajravarahi.

Je vais t’accorder un don.

Si tu doutes, regarde !



La vieillarde se transforma instantanément en Vajravarahi, rouge vif et dotée de deux têtes ; le visage principal à l’expression courroucée était surmonté d’une tête plus petite en forme de truie noire. Elle était nue, parée d’ornements d’os et de guirlandes de crânes, certains desséchés, d’autres fraîchement décapités. De sa main droite, elle tenait un couperet et, de sa main gauche, une calotte crânienne emplie de sang. Dans le creux de son bras gauche, elle serrait un khatvanga33. Elle dansa avec une indicible majesté. De son cœur émanaient des rayons de lumière qui pénétraient dans le nôtre, engendrant un déploiement de béatitude et de vacuité de plus en plus vaste et limpide.

« Voici les dons », me dit-elle en me tendant un petit sac multicolore, sorte de pochette de médicaments. Elle contenait ce qui ressemblait à des milliers de pièces d’argent de tailles différentes. « Prends-les, poursuivit-elle, et donne-les à d’innombrables êtres fortunés ; ainsi, à la mesure de leurs capacités, ils pourront voler. » Sur ces mots, elle s’éleva dans le ciel.

Après avoir placé le précieux sac dans la poche intérieure gauche de mon vêtement, je constatai que je pouvais voler. Kaldèn et Tsultrim volaient également à mes côtés et nous nous élevions dans l’espace. Les gens qui nous voyaient évoluer ainsi dans le ciel se prosternaient. Puis Vajravarahi dit alors : « Le moment n’est pas encore venu pour vous de partir. Vous devez offrir ces dons à tous les vivants. Plus tard, à l’heure de votre mort, invoquez-moi et je viendrai vous accueillir accompagnée de myriades de dakas et dakinis. » Sur ces paroles, elle s’éleva dans le ciel jusqu’à disparaître.

Tous trois, débordants de joie, continuions à évoluer dans le firmament. Puis, sous le regard de tous les habitants de la région, nous nous posâmes sur le sommet d’une montagne. Animés d’une vibrante foi, les villageois gravissaient la montagne pour nous voir et nous offraient cadeaux et vivres en abondance.

« Vajravarahi nous a accordé un don qui nous permet de voler dans l’espace si nos vivres ou nos ressources viennent à épuisement », pensai-je. Nous n’acceptâmes donc pas les offrandes des gens de la vallée et leur foi s’en trouva accrue. Puis nous redescendîmes de la montagne. Dans un endroit tranquille, nous ouvrîmes la pochette miraculeuse et découvrîmes qu’elle contenait des pièces d’argent rondes ; environ une centaine de grande taille, un millier de taille moyenne et dix mille petites.

Tenir une grande pièce permettait de voler sans difficulté en n’importe quel lieu souhaité. Avec une pièce de taille moyenne on pouvait voler dans le ciel jusqu’à disparaître de la vue des hommes. Une petite pièce permettait d’évoluer à hauteur d’une maison de quatre à cinq étages. Je pensais avec joie que plus tard, je donnerais ces pièces à beaucoup de gens qui pourraient ainsi se mouvoir dans l’espace. C’est emplis d’allégresse que nous poursuivîmes notre chemin.

Plus tard, en réfléchissant au sens de ce rêve, je songeai qu’il prédisait que mes fils et filles spirituels, suivant les profondes instructions pareilles à l’haleine chaude des dakinis, parviendraient soit au stade des êtres célestes ou seraient à nouveau des êtres humains, soit à la libération ou à l’ultime omniscience, en un nombre égal à celui des différentes pièces d’argent.

Le lendemain, nous arrivâmes au monastère de Gandèn Rabdèn où nous passâmes la nuit. Nous offrîmes du thé à la communauté monastique et effectuâmes prosternations et circumambulations. Le jour suivant, nous traversâmes le fleuve Tsangpo dans un coracle en peau de bête et passâmes la nuit au monastère de Loungkar où nous reçûmes un accueil chaleureux. Le surlendemain, nous atteignîmes le lieu sacré de Dagla Gampo. Nous visitâmes les chapelles du monastère et fîmes des offrandes. Puis, nous allâmes au centre de retraite situé à flanc de colline. On me proposa de séjourner dans l’ermitage où Shar Dagpo Tashi Namguial34 et d’autres grands sages du passé avaient médité. J’y effectuai une retraite de quatre mois.

C’est alors qu’une sévère sécheresse frappa la région. Les paysans me demandèrent de faire venir la pluie. Je leur répondis que je ne savais pas le faire, mais que j’invoquerais mes maîtres et les Trois Joyaux. Je me rendis alors dans une prairie qui faisait face au sud, non loin de l’ermitage. Au milieu du pré, une source s’écoulait au pied d’un genévrier. J’accomplis les rites de consécration du sol, l’invitation des Bouddhas, la purification par l’eau, l’offrande des Cent Torma ainsi que celle des torma destinés aux nagas. Puis je récitai la prière suivante :

« Par la grâce des bénédictions des Bouddhas des dix directions, des mérites réunis par tous les vivants, nos mères, et de la bonne fortune dont je bénéficie, fruit de l’accomplissement d’actes vertueux et de méditations inspirés par une motivation parfaitement pure, que le ciel s’emplisse de nuages et qu’il pleuve autant qu’il est nécessaire, lorsque les pluies sont souhaitées.

« Que le chaud et doux soleil brille et mûrisse les récoltes, lorsque la chaleur est requise. Quand la grêle menace, que l’air se transmue en un grand feu et fonde les grêlons en une averse bienfaisante. Quand le givre menace, qu’un amoncellement de chauds nuages l’empêche de se former. Que les oiseaux, les lapins et les insectes qui détruisent les récoltes et endommagent les arbres s’éloignent des cultures.

« Que chaque année soit excellente, et que les moissons soient si abondantes que les jarres débordent toujours d’inépuisables quantités de céréales, assurant à tous la prospérité et le bonheur, de jour comme de nuit, ainsi qu’il en était à l’âge d’or. »

Après cette prière, je retournai dans mon ermitage. Puis je visualisai un vaste ciel vide qui peu à peu se chargeait d’épais nuages. En l’espace de quelques instants, il se mit à pleuvoir à verse. L’année fut très bonne ; la foi des habitants de la vallée s’accrut et ils continuèrent à m’apporter offrandes et provisions.

Au cours de ma retraite, invoquant les ancêtres spirituels de la lignée kagyu, je pratiquai la voie habile du tummo, la chaleur interne et la claire lumière du Mahamoudra. Je connus alors une ineffable réalisation de vacuité et de béatitude.

Kaldèn, Tenzing Nyima et Kunzang Shénpèn, mes proches fils spirituels, se concentrèrent sur la pratique qui consiste à fondre l’esprit dans la réalisation de la vaste immensité de la simplicité immaculée qui réduit l’illusion en poussière35 : la véritable nature primordiale de l’esprit, non duelle, vide et lumineuse, racine du samsara et du nirvana. Entre les sessions de méditation, ils faisaient preuve d’une pure compassion envers tous les vivants du monde. Une telle attitude accrut encore leur expérience intérieure et leur réalisation.

À ma demande, l’ermite Damchö, « Sublime Dharma », et d’autres grands méditants qui avaient maîtrisé la pratique des canaux et énergies spirituelles et des exercices yogiques, nous montrèrent la technique de la rétention du souffle ainsi que d’autres méthodes que nous observâmes avec grand intérêt. J’eus la chance d’apprendre ainsi de nouveaux exercices.

La veille de notre départ de Dagla Gampo, j’offris du thé à tous les moines et un festin cérémoniel au centre de retraite ; je conclus la cérémonie en récitant des prières de consécration. Lama Tendzin Chöwang Rimpotché me dit : « La nuit dernière, j’ai rêvé que vous naviguiez sur un vaste océan et que vous atteigniez le rivage opposé. Où que vous alliez, il vous sera beaucoup donné. Sans aucun attachement, utilisez ces richesses pour faire des offrandes et cultivez la charité ; ainsi ces dons ne vous corrompront pas. »

Le matin de notre départ, les frères du Dharma avec lesquels j’avais de purs liens ainsi que de nombreux disciples et bienfaiteurs nous accompagnèrent un bout de chemin. À leur intention, j’entonnai ce chant :


Devant vous, Seigneur, maître-racine, intronisé

Sur le chakra de la grande béatitude,

Au-dessus de ma tête,

Animé d’un fervent respect, je me prosterne.

 

Moi, Tsogdrouk Rangdrol qui ai abandonné tous buts mondains,

Je chante ces stances, exhortations au Dharma.

 

Vous, mes frères et sœurs spirituels

Aux purs liens sacramentels,

Et vous, mes disciples, écoutez bien !

 

En cet âge décadent,

La vie est courte, sujette à d’innombrables dangers.

Personne ne peut dire quand périra ce corps vulnérable.

Que nous y songions ou non : la mort est proche.

 

Aurions-nous des provisions pour cent ou mille ans,

Au seuil de la mort, nous devrons tout abandonner.

 

Aurions-nous une garde-robe suffisante pour nous vêtir cent ou mille ans,

Au seuil de la mort, nous serons nus.

 

Posséderions-nous cent ou mille pièces d’or ou d’argent,

Au seuil de la mort, nous aurons les mains vides.

 

Serions-nous entourés de cent ou mille parents et amis,

Au seuil de la mort, nous serons seuls.

Ainsi en est-il !

Compagnons et fils spirituels,

Ne vous attachez pas à ce qui se révélera inutile

La mort venue, dans le bardo et la prochaine vie :

La richesse, la nourriture, le vêtir.

Renoncez à toute avidité, soifs et désirs centrés sur cette vie.

 

Prenant exemple sur les vies parfaites des saints d’antan,

Animés d’amour, de compassion et d’aspiration à l’Éveil,

Évitez les actes pernicieux, accumulez des mérites

Et scellez toujours le bien du sceau des prières de consécration.

 

Si vous agissez ainsi,

Cette vie et la prochaine seront pur contentement

Et vous irez d’une Terre pure à l’autre.

 

Des liens propices se sont tissés entre nous

Afin que nous soyons réunis dans un Champ céleste

Lors d’une prochaine existence.

Aussi, pratiquez le cœur plein d’allégresse !

 

Que l’esprit de tous ceux qui entendent

Ou lisent ce chant s’ouvre au Dharma !



L’esprit des enseignements pénétra ceux qui se trouvaient présents. Débordants d’une foi inébranlable, ils me supplièrent de revenir maintes fois en ce lieu sacré. Lorsque nous partîmes, ils se tinrent debout, immobiles, là où ils étaient. Puis, nous tous, le maître et les disciples, emplis de foi et de respect envers les lamas, nos frères du Dharma et envers le lieu sublime que nous venions de quitter, nous poursuivîmes notre route, en nous retournant de temps à autre et en priant afin qu’il nous soit souvent donné de revoir ces fidèles et renonçants.

Puis je repartis pour Lhassa. J’y rencontrai Théji, le neveu d’Abhé, l’épouse de Chingwang Rimpotché, le Roi du Dharma de Mongolie, ainsi que le trésorier Darhèn, Aguiap Délèk et d’autres fidèles donateurs venus de Mongolie. Ils m’offrirent treize dotsé d’argent36. Je les échangeai contre de l’or et demandai au maître orfèvre des ateliers du gouvernement de façonner une lampe avec une cinquantaine de pièces d’or.

Lorsque la lampe fut achevée, je me rendis à Samyé avec le bienfaiteur Namkha Dzöpa. Je la remplis de beurre clarifié, l’allumai et l’offris, face au Jowo Changchoup Chènpo, le Grand Bouddha Couronné37. J’accomplis ensuite la « Grande Offrande des Mille »38. J’offris de quoi nourrir pendant un jour la communauté monastique de Samyé et je donnai une pièce d’argent à chacun des moines. Je fis l’aumône à plus d’une centaine de mendiants. Aux plus démunis qui allaient pieds nus et à moitié vêtus, j’achetai des chaussures et des vêtements puis je récitai de nombreuses dédicaces des mérites.

L’offrande de la lampe réjouit l’Oracle de Samyé39. Il se manifesta par l’intermédiaire de la transe du Seigneur du Dharma et, m’appelant auprès de lui, déclara : « Sage accompli, le don de ta lampe d’or à Samyé est excellent, car il n’y en avait pas auparavant. Continue à servir le Dharma et je te suivrai comme ton ombre afin de t’assister. » Sur ce, il me remit une écharpe de soie blanche.

Une profonde ferveur émut le Seigneur du Dharma de Samyé, le gouverneur du fort40, ainsi que tous les habitants de la région. Nombre d’entre eux m’invitèrent chez eux et m’offrirent de la nourriture et des présents. Je passai quelques jours dans le temple de la colline d’Hépori. Lorsque j’offris un festin cérémoniel, une jeune fille qui avait le don de voir les dieux et les démons déclara qu’elle avait vu des êtres célestes appartenant aux huit catégories de génies et de démons venir de toutes les directions se joindre au festin et s’assembler dans le ciel comme des nuages.

Je me rendis ensuite à Samyé Chimpou afin de voir le lieu d’assemblée des dakinis d’Akanishtha41. J’allumai cent lampes à beurre, j’offris cent festins cérémoniels et je donnai du thé et une pièce d’argent à chacun des retraitants. De Chimpou, j’allai au Rocher Rouge de Yamaloung42 où je rencontrai les moines qui effectuaient une retraite en ce lieu retiré. Je fis des offrandes et servis du thé à tous les ermites.

Parvenu à Lhassa, je me rendis devant les deux Bouddhas Couronnés et j’offris des lampes à beurre, des prosternations et des circumambulations. Je fis l’aumône à tous les mendiants et sauvai la vie de sept moutons et chèvres que je rachetai pour les libérer. Je priai afin de jouir d’une longue vie exempte de maladies, où que j’aille, et d’être capable de pratiquer le pur Dharma.
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